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Les Beaux Dimanches de 

Marcel Dubé, créés à la 

Comédie-Canadienne en 

1965, dans une mise en 

scène de Louis-Georges 

Carrier. Photo : André Le Coz. 

JEAN CLÉO GODIN 

Marcel 
et les bourgeois 

J / a i d'abord été tenté d'intituler ce texte « Ici Marcel Dubé, depuis cinquante ans ». 
D'abord (ce n'est pas rien), à cause de la durée : comme Radio-Canada, le drama­

turge Marcel Dubé habite les scènes québécoises depuis cinquante ans. Il est même, 
de tous les dramaturges québécois, celui dont le destin est le plus intimement lié à 
l'histoire de la télévision nationale. Entre Gélinas et Tremblay, c'est lui qui domine et 
la scène québécoise et l'activité théâtrale - téléthéâtres, téléromans, séries dramati­
ques - au petit écran, de 1952 à 1968. Mais nous avons la mémoire courte : lorsque 
Fabienne Larouche a proposé à Radio-Canada une série intitulée Virginie, même la 
société d'État avait oublié que ce titre avait désigné une série dramatique en quatre 
épisodes de Marcel Dubé diffusée en 1968. L'écrivain protesta, mais en vain... La 
société d'État a sans doute oublié, également, que sa programmation du dimanche 
soir porte depuis des lustres un titre général emprunté à une autre pièce de Dubé 
(créée en 1965), les Beaux Dimanches. Dans cette pièce, c'est le dimanche matin que 
tout se passe et c'est par antiphrase que le titre parle de beauté : voilà ce que Radio-
Canada semble n'avoir jamais compris, en détournant vers le pur divertissement - et 
à vrai dire, puisque la programmation change chaque semaine, vers le n'importe 
quoi - le titre d'une pièce dure où, sous l'effet de l'alcool, des bourgeois montréalais 
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dénoncent l'hypocrisie d'une société où « les bourgeois, les curés 
se sont ligués ensemble après avoir vite découvert où se trouvaient 
leurs profits1 ». 

Voilà comment Dubé répliquait au père Guay, qui lui avait 
reproché la langue incorrecte et les mauvaises manières de Joseph 
Latour: «Il y a d'autres Canadiens français plus habiles en af­
faires que Joseph Latour, mais si jamais je raconte leur histoire, je 
ne manquerai pas d'éprouver leur justice et leur honnêteté2. » Un 
simple soldat, c'était la colère et la révolte du pauvre, à la manière 
d'Arthur Miller; les Beaux Dimanches et Bilan, c'est l'univers 
d'Edward Albee et de Tennessee Williams. Ce qui traverse les 
deux « manières » du dramaturge Dubé, c'est l'influence de la 
dramaturgie américaine qui se marie à l'exigence de pureté tra­
gique héritée du Français Anouilh. Celle-ci a donné les person­
nages féminins les plus attachants créés par Dubé, toujours 
inspirés de ['Antigone d'Anouilh : la Ciboulette de Zone, la Cigale 
du Naufragé, Florence de la pièce éponyme, à qui le dramaturge 
écrit comme si elle existait réellement3 et, surtout, la tragique 
Geneviève d'Au retour des oies blanches. Mais « l'écrivain d'ici, 
comme celui d'ailleurs, est influencé par son milieu4 » et le dis­
cours de réception de Marcel Dubé à la Société royale du Canada 
démontre clairement, à travers les influences littéraires cana­
diennes mentionnées (Gabrielle Roy, Roger Lemelin, Alain Grandbois), que les affinités 
du dramaturge sont d'abord continentales. C'est pourquoi il termine son discours en 
citant Arthur Miller, lequel résume ce qui caractérise la dramaturgie américaine : un 
rapport immédiat, à l'état brut en quelque sorte, avec le vécu quotidien et, dans cette 

réalité, avec « ce que tu n'as pas eu le temps, 
ni la curiosité, ni l'intelligence, ni les moyens 
de comprendre5 ». 

Après cinquante ans, s'il faut faire un bilan 
et déterminer la place unique de Marcel 
Dubé, c'est à ce réalisme à l'américaine qu'il 
faut s'arrêter. Dans toute l'histoire du 
théâtre québécois, le réalisme n'aura régné Le Temps des nias, à la 
que vingt ans, de 1948 à 1968, c'est-à-dire télévision,avec Jean 
de Tit-Coq (où la quête du tragique de- Duceppe et Janine sutto. 
meure inscrite dans la tradition - un rien Photo: André Le coz. 

1. Acte II, 1" tableau. C'est évidemment Olivier qui parle, lui qui porte le discours de la dénoncia­
tion. 
2. « La tragédie est un acte de foi », dans Textes et documents, Montréal, Leméac, « Théâtre 
Canadien D-l », p. 30. Ce texte a d'abord paru dans Le Devoir du 15 novembre 1958. 
3. Voir Textes et documents, p. 53-54. 
4. « Réponse de M. Marcel Dubé de la Société royale du Canada », dans Textes et documents, p. 32-
36. 
5. Ibid., p. 36. 
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Une rare reprise de Florence: 

créée en 1957 à la télévision, 

la pièce a été mise en scène 

par Janine Sutto au Théâtre 

du Trident en 1992. Sur la 

photo Jacques Baril (Eddy) 

et Nancy Bernier 

(Madeleine). Photo : Théâtre 

du Trident. 

folklorique, passéiste - canadienne-française) aux Belles-Sœurs qui, 
d'un seul coup, impose une sorte d'hyperréalisme à l'européenne 
pour rendre compte de la réalité montréalaise. Dubé, quant à lui, 
colle de près au quotidien et à la vie urbaine. Un réalisme d'abord 
poétisé, mais qui deviendra de plus en plus prosaïque, de plus en plus 
dur. Les quelques reprises des dernières années ont d'ailleurs démon­
tré que, à la seule exception de Zone, la veine poétique est sans doute 
celle qui a le moins bien vieilli: repris en 1993 au Rideau Vert, le 
Temps des lilas ne passait plus la rampe, révélait sa véritable face 
mélodramatique6. Un simple soldat, repris en 1989-1990 par le TPQ 
et la NCT, puis en 1998 chez Jean-Duceppe, conservait au contraire 
toute sa charge de violence, dont la dimension tragique s'enracine 
directement dans la vie familiale de Joseph Latour. Il y a du reste, 
dans cette pièce qui a connu plusieurs versions différentes - pour la 
scène ou la télévision - , deux personnages si récurrents dans notre 
répertoire dramatique qu'il faut les considérer comme fondateurs. 
D'abord (on l'a abondamment répété), celui du simple soldat, dont 
le nom même renvoie à la pièce éponyme de Gérin-Lajoie, qu'on 
retrouve également avec Tit-Coq. Mais aussi (et cela est moins 
connu), ce personnage de Bertha, la belle-mère, qui s'inscrit dans une 
tradition tenace, encore peu étudiée, qui irait de la marâtre d'Aurore, 
l'enfant-martyre aux Belles-Sœurs, voire à l'Aurélie d'Aurélie, ma 
sœur ou à la Marianna de C'était avant la guerre à l'Anse à Gilles, 

ces mères supplétives créées par Marie Laberge : comme une inversion et une perver­
sion de la filiation et de la beauté, comme un miroir déformant ou l'envers nocturne 
de la famille idyllique que l'idéologie traditionnelle avait imposée, belles-mères et 
belles-sœurs jalonnent l'histoire de notre théâtre... 

Plus encore que dans ce que nous sommes convenus de nommer la « première 
manière » de Dubé - le réalisme « populaire » décrivant le prolétariat urbain de 
Montréal - , c'est le réalisme dit « bourgeois » qui est le plus dévastateur. Ce virage 
vers un réalisme plus décapant est avant tout idéologique, comme le montre son texte 
écrit en 1967 et intitulé «J'écris pour notre délivrance7 », où le terme « délivrance » 
fait délibérément écho à « survivance » auquel il se substitue, comme le Québec com­
mence alors à évacuer le vieillot Canada français. Dans ce texte, Dubé rappelle son 
retour d'Europe en 1954. Or, il rentrait en même temps que Jacques Languirand, 
Hubert Aquin et Jacques Godbout qui ont tous, chacun à sa manière, reflété l'évolu­
tion du Québec. Godbout publie en 1965 le Couteau sur la table, un roman dont il 
a admis que les bombes du FLQ ont fait dévier son projet initial8. La même année, 
Aquin est emprisonné pour son activité révolutionnaire et publie Prochain épisode. 
« J'écris pour notre délivrance » témoigne d'un semblable cheminement chez Dubé, 

6. « Il ne fallait pas reprendre une pièce si datée, qui ne dénonce que la pauvreté du théâtre québé­
cois des années 50 », écrivait Robert Lévesque. Voir « Les lilas sont fanés », Le Devoir, 9 mars 1993, 
p. B8. 
7. Voir Textes et documents, p. 37-45. 
8. Voir André Renaud, « Entrevue avec Jacques Godbout », Voix et images, vol. V, n" 1, automne 
1979, p. 22. 
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car ce texte a été écrit pour la reprise, sur la scène de la Comédie-Canadienne, d'Un 
simple soldat. Dubé saisit cette occasion pour faire le point après quinze ans de 
carrière, constatant tout d'abord que, depuis Zone, « les perspectives ont changé. 
Aujourd'hui, j'habite une sorte de no man's land provisoire qui s'appelle Québec et 
qu'un nombre de plus en plus croissant d'hommes lucides et déterminés s'acharnent 
justement à définir9. » Le discours, on le voit, est implicitement orienté vers une quête 
de pouvoir qui a toujours échappé à Joseph Latour. Dubé se tournera donc, pour 
mieux « définir » le Québec nouveau, vers les bourgeois qui ambitionnent de « refaire 
l'appareil politique, soigner et instruire les masses, créer des structures économiques 
nouvelles, repenser les cadres sociaux, exterminer enfin la vermine qui ronge depuis 
un siècle les assises de notre liberté10». Ce faisant, Dubé n'oublie quand même pas 
que le seul fait de peindre la réalité est une entreprise de dénonciation et l'on sait, 
depuis sa polémique avec le père Guay en 1958, que les bourgeois sont dans sa mire. 
C'est en pensant aux « intellectuels » et aux « professionnels » qu'il emprunte au ciné­
ma cette formule : « Quand je vois un nageur, disait le peintre de Quai des Brumes, 
je peins un noyé11. » Il y aura, dans ces univers, beaucoup de noyades; et, comme 
chez Albee ou Williams, c'est dans et par l'alcool qu'on se noie. 

Avec beaucoup de solennité, pour marquer les quarante années de carrière du dra­
maturge, le TNM reprenait en 1993 les Beaux Dimanches, associant pour l'occasion 
(le soir de la festive première) les interprètes de la création et ceux de la reprise. Deux 
interprètes manquaient cependant à l'appel : la grande Denise Pelletier - morte en 
1976 - (Angéline), qui s'était notamment illustrée dans la rôle de Virginie, et Jean 
Duceppe (décédé en 1990), dont la série que lui a consacrée récemment Télé-Québec 

Bertha, la belle-mère d'Un 

simple soldat, « s'inscrit dans 

une tradition tenace, encore 

peu étudiée », qui compte 

notamment la marâtre 

d'Aurore, l'enfant-martyre. 

Sur la photo : Pierre Boucher 

(Armand) et Juliette Huot 

(Bertha) lors de la création 

en 1958. 

9. «J'écris pour notre délivrance », Textes et documents, p. 41. 
10. Ibid. 
11. « La tragédie est un acte de foi », ibid., p. 31. 
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Les Beaux Dimanches, mis en 

scène par Lorraine Pintal au 

TNM en 1992. Sur la photo : 

Guy Nadon (Olivier) et 

Gilbert Sicotte (Victor). 

Photo:Yves Renaud. 

a bien montré les liens privilégiés avec le monde de Dubé: le premier Victor des 
Beaux Dimanches, c'était lui, de même que le William Larose de Bilan. Pièce étrange, 
à vrai dire, que ce lendemain de veille où, sous prétexte de ramasser les débris du sa­
medi soir, on s'adonne le dimanche matin à une sorte de jeu cruel de la vérité tenant 
lieu de messe. Si l'on cherche, dans toute l'œuvre de Dubé, l'exposé le plus détaillé 
des travers de cette société, c'est évidemment à cette pièce qu'il faut se reporter ; cela 
se fait, toutefois, au prix d'un effritement de l'action dramatique que compensait, à 
la création, un jeu de séduction presque totalement évacué de la reprise12. 

Je m'étonne un peu que le TNM ait préféré cette pièce à Bilanli, une œuvre beaucoup 
mieux construite, autour d'un héros dramatique puissant. William Larose, à quarante-
huit ans, se sent au sommet de sa gloire et de sa puissance, et il tient à afficher l'une 
et l'autre aux yeux de sa famille et de ses amis réunis à l'occasion de sa nomination 
à un poste d'organisateur politique. Dans un premier temps, son discours congratu-
lateur se résume en un mot: la réussite, qui est en tous points celle d'un self-made 
man à l'américaine ou, si l'on veut, d'un « petit Canadien français » sorti du rang 
pour dominer et écraser le peuple. Toute la première moitié de la pièce sert à mon­

trer que la volonté de puissance de William n'a 
d'égale que son inconscience, laquelle l'empêche 
de voir toutes les trahisons qu'il suscite autour 
de lui. Seul son fils Etienne lui tient tête et refuse 
de tricher : sa mort accidentelle, à la fin de la pre­
mière partie, amorcera la chute du héros. Œdipe 
se crevait les yeux pour se punir de son crime; 
William, lui, s'ouvre enfin les yeux pour voir que 
sa réussite n'a été qu'un leurre, un gaspillage, 
une tricherie. Même dans sa déchéance, cepen­
dant, il se prend pour Dieu chassant les tri­
cheurs : « Allez crever où vous voudrez, je vous 
maudis ! » Joseph Latour n'a eu de cesse qu'il ait 
trouvé, démasqué et dénoncé les tricheurs qui 
ont empoisonné la vie de son père; cela fait, il 
meurt parce qu'il a été rejeté par son père. C'est 
encore la tricherie qui mène au tragique dans 

Bilan, mais ce tragique réside ailleurs. « Chez William, la tragédie s'accomplit dans 
une tout autre situation : celle qui le condamne à vivre. Parmi des tricheurs. Dans la 
peau boursouflée d'un raté qui n'a pas pris conscience à temps de sa déchéance 
morale14. » Situation sartrienne : ainsi chemine la mauvaise foi, vers un tragique de 
l'existence. 

12. Voir Jean Cléo Godin, « Les Beaux Dimanches », Jeu 66, 1993.1, p. 171-174. 
13. Radio-Canada a diffusé en octobre 2002 une nouvelle production de Bilan, dans une adaptation 
de Gilles Desjardins et une réalisation de Lorraine Pintal. Vincent Bilodeau interprétait le rôle de 
William. Les autres interprètes principaux étaient Sébastien Delorme (Guillaume), Ginette Morin 
(Margot), Catherine Trudeau (Suzie), Henri Chassé (Gaston), Patrice Godin (Robert), Noémie 
Godin-Vigneault (Monique), Renaud Paradis (Raymond) et Benoît Dagenais (Albert). 
14. « Le mot de Marcel Dubé » [destiné au programme de la création] reproduit dans Bilan, 
Montréal, Leméac, coll. « Théâtre canadien », 1968, p. 31. 
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Il y a là, me semble-t-il, une grande constante chez Dubé, qui tend toujours vers le 
tragique sans y atteindre tout à fait, tant la mort apparaît toujours comme une libéra­
tion, de loin préférable à une condamnation à vivre. Au retour des oies blanches le 
démontre à merveille, pour ainsi dire par l'absurde. Nulle pièce de Dubé n'a été aussi 
soigneusement conçue comme une tragédie conforme aux règles traditionnelles. Telle 
Œdipe, Geneviève poursuit sa quête de vérité sans se douter qu'en croyant dénoncer 
les torts de son père et de sa mère, c'est elle-même qui, par son amour incestueux, 
s'enferme dans une impasse tragique. « Que pourrons-nous faire contre le destin qui 
m'a été fait? Le seul homme que j'ai aimé était mon père et je ne le savais pas15. » 
Geneviève se pend dans la maison familiale. Mais si la mort de l'héroïne remplit la 
condition première du tragique, le spectateur l'éprouve ici comme une délivrance, 
pour cette Geneviève qui est le fruit d'un inceste entre sa mère et son oncle. Le sort 
de ces tricheurs semble infiniment plus tragique et le rituel des oies blanches déposées 
annuellement sur le pas de la porte par l'oncle tiendra lieu de signe du destin, pour 
rappeler la condamnation sans appel : c'est sur cette évocation, du reste, que le rideau 
tombe sur cette pièce. La véritable condamnation tragique, c'est désormais sur 
Achille et Elizabeth qu'elle est tombée: ils doivent, eux, « continuer à vivre ». La tra­
gédie, chez les bourgeois, c'est une mort quotidienne, et qui dure, j 

Bilan de Marcel Dubé, mis en 

scène par Albert Millaire au 

TNM en 1968 (une première 

version avait été présentée 

en téléthéâtre en 1960). 

Sur la photo: Jean Duceppe 

(William), Janine Sutto 

(Margot) et Benoît Girard 

(Guillaume). Photo : André 

Le Coz. 

15. Au retour des oies blanches, Montréal, Leméac, coll. «Théâtre canadien», 1969, p. 161. 
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